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SUR  UN  IMPRIMÉ 
INTITULE' 

LA  BATAILLE  DE  FONTENOYi 

POEME. 

Dédiées  à M.  De  Voltaire,  Hiftoriograplie  de  France. 


O N S I E UR  , 


La  réputation , dont  vous  jouilTez  à jufte  titre  dans  toute  l’Europe  , 
d’un  des  plus  grands  genies  que  la  France  ait  produit , vous  attire  cet  hom- 
mage de  ma  part.  Votre  nom  eft  un  pafle-port  pour  la  pofterité  ; & il  eft 
tout  naturel  que  j’aye  cherché  à décorer  ce  petit  Ecrit  d’une  pareille  re- 
commandation. N’apprehendez  cependant  pas , que  fur  le  ton  des  pefan- 
tes  Dédicaces  j’aille  vous  endormir  du  récit  de  vos  propres  louanges.  Ac- 
coutumé que  vous  êtes  à diftribuer  l’encens  aux  Héros  ôc  aux  Dieux  , vous 
feriez  peu  de  cas  de  celui  que  vous  offriroit  un  inconnu. 
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Mon  deOein  efl  tout  different.  Après  avoir  été  aflez  téméraire  que  de 
me  déplaire  à la  lecture  de  votre  dernier  Poème  , j’ai  conçû  le  fingulier 
projet  de  vous  en  faire  la  confidence  ; 6c  j’ai  affez  bonne  opinion  de  votre 
droiture  6c  de  votre  générofité  pour  être  perfuadé  que  vous  ne  vous  oft'en- 
ferez  ni  de  l’un  ni  de  l’autre.  Au  reffe  , Monfieur , ne  vous  en  prenez  qu’à 
vous-même  li  nous  fommes  devenus  fi  difficiles.  Ce  font  vos  Ouvrages  qui 
nous  ont  gâtés.  On  peut  bien  vous  appliquer  ce  que  S.  Evremond  dit  de 
Corneille.  Vous  êtes  fi  admirable  dans  vos  belles  productions , que  l’on  ne 
vous  fouffre  point  ailleurs  médiocre. 

D’ailleurs  c’eft  vous  qui  nous  avez  montré  l’exemple.  Vous  nous  avez 
appris  dans  un  âge  encore  tendre  , à citer  au  tribunal  de  la  raifon  , les 
Ouvrages  8c  la  réputation  du  grand  Pajcal.  Nous  n’avons  pas  oublié  avec 
quelle  univerfalité  de  talens , vous  avez  décidé  de  toute  la  Littérature  An- 
Littirature  / ^de  £j‘°^e  dans  vos  Mélanges  3 8c  de  toute  celle  de  la  France  dans  votre  Tem- 
ple du  Goût.  Nous  fç avons  avec  quel  généreux  déiintereiïement  vous  avez 
déchiré  dans  ce  dernier  Ouvrage  , les  trois  quarts  d'un  gros  Recueil  d'Oen- 
vres  poflhumes  de  la  Fontaine.  Nous  n’ignorons  pas  avec  quelle  exactitude 
6c  quelle  précilion  vous  avez  réduit  Àiarot  a fept  ou  huit  feuillets  8c  V oiture 
& Sarraftn  à quelques  pages.  Nous  nous  rappelions  encore  avec  quelle  fi- 
ne fie  vous  avez  tempéré  les  louanges  de  Rollin  } 8c  avec  quelle  intrépidité, 
vous  avez  avertis  que  , quoique  en  robe  on  L'êcoutott , chofe  ajfez.  rare  a fon 
efpece.  Nous  nous  refiouvenonsavec  quelle  grandeur  d’ame,  vous  avez  jette 
au  fai  Snrena  , Pulcherie  , Age  filas  , 6c  avez  contraint  le  grand  Corneille. 


Rem.  fur 
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A facrifier  fans  foiblefife 
Tous  fes  En'faris  infortunés  , 
Fruits  languiffans  de  fa  vieillefle^ 
Trop  indignes  de  leurs  aînés. 


C’efl  vous  au ffi  , Monfieur  , qui  nous  avez  appris  à diffinguer  Paimabîe1 
Auteur  d:s  Mondes  & de  l’Hijloire  de  /’  Academie  des  Sciences  , de  l’Auteur 
des  Lettres  du  Chevalier  à'Her  } d'une  pajfon  d’Autonne  , Grc.  Permettez-moi 
donc  de  fuivre  aujourd’hui  vos  exemples  6c  vos  préceptes , 6c  de  mettre* 
auffi  une  grande  différence  entre  l’Auteur  de  la  Hennade  3 â'Oedipe  } de  Z ai- 
re y de  Mérope  , 6cc.  6c  l’Ecrivain  de  la  Prmcefe  de  Navarre  6c  du  Poème  de 
la  Bataille  de  Fontenoy. 

Il  n’y  a que  les  grands  Hommes  dont  les  fautes  méritent  d’être  relevées.’ 
Le  vulgaire  peut  pécher  impunément , fes  fautes  ne  tirent  point  à confé- 
Qiùntil.  InJUt.  q,jenceP  Ma  gis  dicunt  vitiofe , quam  acutè  reprehenduntur.  Mais  les  défauts 
des  grands  Hommes  iont  contagieux.  G eft  une  maladie  qui  gagne.  Deci- 
pit  exemplar  vitiis  imitable. 

J’ai  fans  doute  à me  féliciter  de  ce  qu’en  attaquant  aujourd’hui  un  hom- 
me de  votre  mérite  j’ai  votre  autorité  pour  le  faire.  1 eut-etie  meme  pour» 
Rf».  fur  les  rois-je  dire  de  vous  ce  que  vous  dites  de  Pafcal  : que  c’eft  une  confolation 
fenjées  d»  pafcal  m e^m  aiijf  frorné  yUe  [e  mien  , d'être  bien  perfuadé  que  les  plus  grands 
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Hommes  fe  trompent  comme  le  vulgaire.  Mais  je  m’en  garderai  bien  : au  con- 
traire , je  m’indignerai  avec  Horace  de  voir  fommeiller  l’Homere  de  nos 
jours , de  je  gémirai  de  ne  pas  rencontrer  la  perfedion  où  je  devois  la 
trouver. 

D’ailleurs  un  interet  plus  fort  que  celui  de  la  Poëlie  m’oblige  à vous 
écrire  , c’eft  celui  de  la  vérité.  J’ai  crû  remarquer  dans  votre  Ouvrage 
quelques  réflexions  bazardées  fur  un  peuple  quil  fembloit  que  vous  re/pec - 
tiez.  autrefois , de  qui  trouveroit  aujourd’hui  en  vous  un  adverfaire  redou- 
table. Quelque  difproportioné  que  foit  le  combat  où  je  m’engage  , de  à 
quelque  contrafle  que  je  m’expofe  quand  j’ofe  me  mefurer  avec  vous , je 
le  fais  avec  joye  dans  cette  occafion.  La  réputation  eft  la  moindre  des 
chofes  qu’un  honnête  homme  doive  rifquer  quand  il  y va  de  la  vérité.  Au 
relie  quelques  échauffes  que  foient  les  efprits  par  la  derniere  affaire  , je 
vous  fais  trop  d’honneur  pour  foupçonner  feulement  que  cela  doive  vous 
mettre  de  mauvaife  humeur.  Je  vous  répéterai  en  tout  cas  vos  propres 
paroles  <5e  je  dirai , quùï  fer  oit  abfurde  & cruel  de  faire  une  affaire  de  parti  ^ gm # puV  \ei 

de  quelques  réflexions  innocentes.  On  n'a  d'autre  parti  que  la  vérité . penfe'es  de  Pafcah 

Je  m’adrefferai  donc  d’abord  à Y Apollon  du  P amaffe  François  , au  digne 
fucceffeur  de  Racine  & de  Corneille  , & je  me  plaindrai  à lui  de  lui-mê- 
me. Je  parlerai  enfuite  à l’Auteur  de  l’Hiffoire  de  Charle  XII.  de  l’Effai 
fur  le  fiecle  de  Louis  XIV,  enfin  à Y Hi for  io graphe  de  France  ; c’eff-à-dire  , 
à celui  à qui  fon  Roi  a confié  une  plume  d’or  pour  enregiftrer  fes  propres 
exploits  de  pour  rendre  juftice  même  à fes  ennemis.  Ne  quid  fai  fi  dicere  Cietr»»i 
audeat } ne  quid  veri  non  audeat . 


m 


P l ü s je  confidere  votre  Poème , de  plus  je  me  confirme  dans  ma  première 
idée.  Tout  de  bon,  feroit-ce  une  gageure?  de  de  même  que  l’Orphée 
d’aujourd’hui  s’eft  vanté  , dit-on  , de  mettre  en  mufique  la  Gazette  ; au- 
riez-vous entrepris  de  la  rimer  ? cela  feroit  un  plaifant  Opéra.  A quel 
propos , en  effet , entaffer  cinquante  - fept  noms  dans  un  Poème  de  deux 
cens  Vers-  J'approuve  le  généreux  defi’ein  que  vous  avez  d'arracher  a l’ou- 
bli les  omibres  vertueufes  de  nos  Héros , & de  faire  revivre  leurs  Exploits  dans 
vos  Chants.  Mais  en  vérité  la  chofe  eft-elle  poffible  dans  le  détail  ? n’eft- 
il  pas  à craindre  que  l’oubli  de  quelques-uns  ne  faffe  plus  de  mécontens, 
que  cet  éloge  univerfel  ne  pourrait  faire  d’amis  ? De-là  ces  fréquentes 
éditions  de  ces  notes  multipliées.  Dans  votre  Poème  les  rangs  font  plus 
preffés  qu’ils  n’étoient  à Fontenoy.  Tel  Lieutenant  Général  eff  obligé  de  fe 
ferrer  dans  fon  Vers , de  n’occupe  pas  quelquefois  fon  quart  d’Hemifliche  , 
tandis  que  tel  autre  a les  coudées  franches , de  fe  met  à fon  aife  aux  dépens 
de  fes  voifins.  En  vérité  , Monfieur , pour  un  Courtifan  , vous  n’y  pen- 
lez  pas } cette  prédileélion  pourrait  faire  jafer. 

Vous  ne  vous  attendez  pas,  fans  doute,  que  je  faffe  l’analyfe  de  votre 
Poème , & que  j’y  cherche  un  ordre  de  une  méthode  que  vous  avouez 
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vous-même  [a)  n’y  avott  pas  mis.  Ne  craignez  pas  non  plus  que  j’aille 
palier  en  revûe  tous  vos  Vers , en  éplucher  chaque  fyllabe  , & pefer  des 
mots  dans  ma  balance  ; je  ne'  parlerai  ni  de  quelques  tours  profaiques  que 
l’on  y remarque  , ni  de  quelques  inverfions  trop  dures  , ni  même  de  quel- 
ques fautes  de  langues  qui  vous  font  échappées.  Je  fçais  trop  d’après  vous 
qu’/7  efi  des  défauts  heureux  qu’on  doit  aimer. 

Je  fuis  charmé  en  commençant , d’avoir  h vous  remercier  de  la  part 
de  toute  la  France  , du  portrait  avantageux  que  vous  faites  de  Monfieiît 
de  Saxe.  Je  ne  trouve  rien  de  plus  grand  , qu’un  grand  homme  9 


Qui  touchant  à l’infernale  rive 
Rappelle  pour  fon  Roi  fon  ame  fugitive  , 

Et  qui  demande  à Mars  , dont  il  a la  valeur  , 

De  vivre  encore  un  jour  de  de  mourir  vainqueur. 

Mais-  qu’entendez-vous  par  ce  jisr  Saxon  qVon  croit  né  parmi  vous  ? N’eft- 
ce  pas  , que  quoique  M.  le  Maréchal  de  Saxe  foit  Saxon , il  n’y  paroît 
pas , & qu’il  a tout-à-fait  cet  air  François  , fans  lequel , comme  dit  le  Mar- 
quis du  François  à Londres  , un  homme  eji  a jetter  par  les  fenêtres  ? En  véri- 
té , je  ne  cannois  rien  au-delà  que  le  bon  mot  de  ce  Gafcon  , de  joyeufe 
mémoire  , qui  à Londres  dans  un  bai , trouvait  que  Charles  fécond  ne  dançoit 
pas  mal  pour  un  Etranger. 

D’ailleurs,  pourquoi  ce  grand  Général  difparoît-il  t-out  d’un  coup  dans 
votre  Poème  ? J’aurois  voulu  qu’il  en  eût  été  famé  v comme  il  l’a  été' 
de  toute  cette  grande  aftion,  j’aurois  voulu  le  voir  courir  dans  tous  le® 
rangs. 


llenriade ■ Liv » 
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Sur  un  Courber  fougueux  plus  Ieger  que  les  vents. 
Qui  fier  de  fon  fardeau  , cîu  pied  frappant  la  terre  y 
Appelle  les  dangers  de  refpire  la  Guerre. 


F lerhier , oraif 
funeb.  Tut  orme. 


Et  n’appréhendez  pas,  Moniteur , que  la  gloire  de  notre  grand  Monar- 
que en  eût  fouffert.  Semblable  à celle  du  Soleil  , elle  fe  communique  aux 
autres  Aftres  , fans  s’épuifer.  Le  Très-haut  ne  fe  repofe-t’il  pas  fur  fei 
M in i (ire s du  foin  de  fa  vengeance  ? Ecoutez  ce  que  dit  M.  Flechier  , clans 
une  pareille' occabon  , en  parlant  d’un- autre  Louis,  de  d’un  autre  Ma- 
réchal de  Saxe.  Oeil  M.  de  Turenne. 

33  Pour  récompenfer  tant  de  vertus  par  quelque  honneur  extraordi- 
33  nuire  , il  failoit  trouver  un  grand  Roi  , qui  crut  ignorer  quelque  chofe , 
D3  de  qui  fut  capable  de  l’avouer.  Loin  d’ici  ces  flatteüfes  maximes  , que 
j3  les  Ptois  nui  dent  habiles  de  que  les  autres  le  deviennent  ; que  leurs 
x amès  privilégiées  fortent  des  mains  de  Dieu,  qui  les  crée  , toutes  fa- 
33  ges  de  intelligentes;  qu’il  n’y  a point  pour  eux  d’eflài  ni  d’apprentiHa- 
33  ge  ; qu’ils  font  vertueux  fans  travail  , de  prudens  fans  expérience.  Nous 
jo  vivons  fous  un  Prince  , qui  tout  grand  de  tout  éclairé  qu’il  eft,  a bien 


( a)  Moofeur  de.  Voltaire  dit  qu’il  n'a  compoje  qu°a  rr/efure  que  les  Lijles  lui  venoiont* 


?»  voulu  s’inftruîre  pour  commander  ; qui  dans  la  route  de  la  gloire  a 
» fçu  choifir  un  guide  fidèle  , 6c  qui  a cru  qu’il  étoit  de  fa  fageffe  de  fie 
23  fervir  de  celle  d’autrui.  Quel  honneur  pour  un  Sujet  d’accompagner  fou 
23  Roi , de  lui  fervir  de  confeil , 6c  fi  je  l’ofe  dire  , ci  exemple  dans  une 
23  importante  conquête  1 honneur  d’autant  plus  grand  que  la  faveur  n’y 
23  put  avoir  part  ; quil  ne  fut  fondé  que  fur  un  mérite  uni  ver  Tellement 
23  connu  ; 6c  qu’il  fut  fuivi  de  la  prife  des  Villes  les  plus  confidérables  de 
» la  Flandre.  » 

Mais  examinons  de  plus  près  votre  combat.  D’abord  vous  rangez  vos 
Troupes  en  bataille  , vous  placez  vos  Lieutenans  Généraux  , vous  fonnez 
la  charge.  La  mort  frappe  à coups  redoublés  une  foule  innombrable  , 6c  tout 
d’un  coup  , fans  fçavoir  pourquoi  , pour  Cumberland  le  Dieu  Mars  fe  dé- 
clare. Sur  le  champ  vous  faites  marcher  la  Maifon  du  Roi  , les  Carabi- 
niers , la  Gendarmerie  6c  les  Dragons  y 6c  l' Anglais  efl  abattu.  Encore 
faut-il  en  deviner  la  moitié  dans  les  Notes.  Je  n’examine  point  combien 
ce  récit  eft  peu  fidèle  hiftoriquement.  Je  me  réferve  à en  parler  ailleurs. 

Je  ne  l’envifage  que  Poétiquement , 6c  je  me  plains  de  n’y  pas  trouver 

le  fil  6c  la  fuite  d’une  grande  aétion  , qui  doit  intéreffier  par  fon  appareil  y 

effrayer  par  le  danger  6c  la  difficulté , rallurer  6c  enfler  3e  cœur  par  le  plaifir 

delà  Victoire;  enfin  ce  que  M.  Mafcaron  appelle  fi  éloquemment  les  dehors  Oraif.funeb  -A 

dé  la  Guerre  , c’efhà-dire  , le  fon  des  infiniment  , l'éclat  des  armes  , L'ordre  des  Turennc, 

Troupes  y le  filenCe  des  S oldats  3 F ardeur  de  la  mêlée } le  commencement  J le  progrès 
& la  confommation  de  la  Victoire. 

Vous  connoiffez  fans  doute  le  Poëme  de  M.  Addiffon,  intitulé  La  Cam- 
pagne. Je  m’attendois  „ pour  moi , que  votre  Poëme  devoir  avoir  neceffai- 
rement  la  même  fupériorité  fur  le  fien  , que  les  armes  de  la  France 
à Fontenoy  ont  eu  fur  celles  d’Angleterre.  Mais  pourquoi  faut -il 
qu'Appollon  n’ait  pas  fuivi  l’exemple  de  Mars  ? Et  pourquoi  ne  peut-on  pas 
dire  de  vous  ce  que  Patercule  difoit  de  Cicéron  : C’ell;  à lui  à qui  nous 

33  avons  l’obligation  den’être  pas  vaincu  par  l’efprit6c  lestalensde  ceux  que 
2d  nos  armes  ont  domté.  1s  cjfecit  ne  cjuos armis  viceramus , eonrn  ingenio  vince- 
remur  ? Cet  Ouvrage  fameux  qui  mérita  fur  le  champ  à fon  Auteur  un  Pofie 
de  confiance,  qui  fut  un  des  degrés  par  lefquels  il  s’éleva  à la  place  de  Se- 
crétaire d'Etat , n’étoit  pas  l’ouvrage  de  deux  jours , mais  de  planeurs  mois. 

Rappeliez-vous  quelle  terreur  il  excite  dans  l’ame  lorfqu’il  pointe  ces  bat- 
teries meurtrières , 6c  qu’il  difpofe  ces  tubes  cCairain,  dans  lefein  defqitels  repofefti 
mille  tonnerres  ...  les  fons  aigus  de  la  Trompette  font  noyés  dans  le  bruit  fonrd  & 
confus  des  Tymbales  . . . Les  deux  Armées  ? ébranlent  . . , Ceft  d’un  pas  ferme  & 
majeflueux  & dans  une  pompe  affreufe  que  les  longs  Ef cadran  s tra-jerfent  la  Plaine,.. 

La  mort  terrible  dans  fes  approches  excite  une  horreur  inquiète  dans  les  coeurs  des 
plus  braves  ; mais  ces  cœurs  agités  & inqttiéts  Jfoupirent  toujours  après  le  combat , 

& lafoif  de  la  gloire  étouffé  l'amour  de  la  vie. . . O ma  Mufe  l s’écrie  le  Poète  , 
quels  accords  pourras-tu  trouver  pour  chanter  le  choc  impétueux  des  deux  Armées  ? 
je  crois  entendre  les  fons  tumultueux  du  Tambour.  Les  eus  des  Vainqueurs  Ce 
mêlent  aux  gèmiffcmens  des  moût  an  s.  Le  fracas  du  Canon  fend  ta  voûte  de  l'air  } 

& tout  le  Tonnerre  de  la  L at  aille  fe  réveille,  C’efl  au  milieu  de  ces  horreurs 
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qu'il  dépeint  Ton  Héros  tranquille.  Il  lui  fait  examiner  la  fcene  horrible  de  U 
Guerre , & contempler  d’un  œil  Stoïque  le  Champ  de  la  Mort.  Il  envoyé  aux  E fen- 
drons épwfésunflecours  propice  il  infpire  aux  Bataillons  rebutés  de  ranimer  leur 
audace  s & apprend  au  Combat , encore  douteux  y oit  doivent  tomber  fes  efforts. 
Th  a fi  lorfque  le  Mimflre  de  la  vengeance  du  Tris  - Haut , par  un  orage  affreux 
ébranle  une  terre  coupable  , d'un  front  calme  & ferein  il  conduit  l'ouragan  terrible  -, 
& glorieux  d’exécuter  l'ordre  du  Tout-Puiffant  > monté  Jtirle  tourbillon  , il  dirige 
ia  Tempête. 

C’ell  dans  ma  Profe  langui  (Tante  que  je  tâche  de  rendre  les  plus  beaux 
Vers  , qui  peut  être  ayent  été  faits  depuis  Homere  & Virgile.  C’ell  dom- 
mage que  quelques  traits  trop  durs  & trop  amers  répandus  dans  ce  bel  Ou- 
vrage , ne  permettent  pas  de  le  faire  connoître  en  France.  Jeneconneis 
perl'onne  plus  en  état  que  vous-même , de  lui  rendre  Jullice.  Mais  j’ai  honte 
de  vous  citer  plus  long-tems  pour  modèle  un  Auteur  qui  parle  la  même 
langue  que  nos  Ennemis.  Je  vous  rappelle  donc  à vos  Juges  naturels  , & 
parmi  eux  j’en  vais  choifir  un  , que  je  vous  délie  de  reculer.  C’ell  vous- 
même. 

Recufe  fi  tu  peux , & choifi  fi  tu  l’ofes.  • 


Comparons  la  Bataille  de  Fontenoy  à la  Bataille  d ’Tvry , au  huitième  Livre 
de  la  Henriade.  Quelle  différence  dans  les  Portraits  , les  Comparaifons  , 
les  Defcriptions , enfin  dans  tout  ce  qui  conliituë  la  Poëfie  de  l’une  & de 
l’autre  ? Je  fçaisbien  que  vous  m’allez  dire  qu’il  y a une  grande  différence 
entre  un  Poëme  hiflorique , tel  que  le  vôtre  , & un  Poème  épique  , où  les 
EJfaî  fur  U événemens  <5c  les  fituations  font  libres  : que  la  proximité  des  tems  , la  noto~ 
fioefie  Epique.  rieté  publique  , la  folidité  dufujet  s otoient  a votre  génie  tonte  liberté  d'invention  ; 

qu’il  ell  vrai  que  Lucain  n'ofant  s’écarter  de  l’ Eli (loir e 3 a rendu  par-la  fon  Toemc 
fec  & aride  , & qu’il  a caché  trop  fouvent  cette  féchcreffe  fous  de  l’enflure  ; mais 
que  ces  défauts  font  plutôt  ceux  de  l’Ouvrage  que  de  l’Ouvrier.  Mais  qui 
vous  empêchoit  d’attendre  que  la  Renommée  vous  eut  inftruitdes  particu- 
larités ? Je  connois  quelques  événemens  de  cette  illuflre  Aélion , qui  , 
grâces  à votre  précipitation,  vont  être  enfevelis  dans  l'oubli , dont  vous 
auriez  pû  les  arracher  , 6k.  qui  cependant  auraient  pû  figurer  avec  les  fitua- 
tions les  plus  intereffantes  de  la  Henriade.  Enfin  au  défaut  du  détail , qui 
vous  empêchoit  de  louer  les  corps  entiers  omis  ou  négligés  dans  votre  ou- 
vrage ? C’étoit-là  le  vrai  moyen  d’éviter  les  mécontens.  Pourquoi  le  Régi- 
ment de  Normandie  ÿ par  exemple , qui  a eu  tant  de  part  à cette  affaire  , & 
dont  le  nom  femble  fait  poqr  triompher  des  Anglois , eft-il  oublié  tout-à 
fait  P Pourquoi  les  Carabiniers  , cités  avec  éloges  dans  la  Lettre  du  • oi  5 ne  fe 
trouvent-ils  chez  vous  que  dans  une  Note  ? Pourquoi  la  Aîaifin  du  Roi  efl- 
dle  louée  fi  fuperficicilement , que  l’on  peut  vous  reprocher  avec  raifon  3 
quelle  eft  bien  mieux  traitée  par  un  Ennemi , c’ell  l’Auteur  Anglois  que 
je  vous  citois  tout-à- l’heure?  Chez  vous  c’efl  un  Peuple  de  Héros  t dont  la 
foule  s’avance  ; chez  lui  c’efl  cette  Troupe  altiere  y la  terreur  de  l' Europe  , & 
l’orgueil  de  la  France  , dont  chaque  Soldat  renferme  dans  Jon  fein  tout  l’art  de  la 
Guerre  î & brûle  de  l'ardeur  de  la  V icloire  qui  enflamme  un  Général „ 


Maïs  entrons  dans  le  détail  de  la 
Voici  la  Defcription  du  Combat  de  Fontenoy. 

Lefignal  efl  donné  par  eent  bouches  d’airain  > 

D ’un  pas  rapide  & ferme  , & d’un  front  inhumain 
S’avance  vers  nos  rangs  la  profonde  Colomne  , 

Que  la  terreur  devance,  & la  flamme  environne , 

Tel  qu’un  nuage  épais , qui  fur  l’aile  des  vents 
Porte  l’éclair , la  foudre,  & la  mort  dans  fes  flancs. 

Les  voilà  ces  Rivaux  du  grand  nom  de  mon  Maître  r 
Plus  farouches  quenous  & moins  vaillans  peut-être  , 

Fiers  de  tant  de  Lauriers  moiflonnés  autrefois  ; 

BOURBONS  , voici  le  tems  de  venger  les  VALOIS- 
La  mort  de  tous  côtés , la  mort  infatiable 
Frappe  à coups  redoublés  une  foule  innombrables  ; 

Chefs  , Officiers , Soldats  , l’un  fur  l’autre  entaffés  r 
Sous  le  fer  expirans , par  le  plomb  renverfés  3 
Pouffent  les  derniers  cris  en  demandant  vengeance. 

J’avoue  que  je  reconnolsici  quelques  traits  de  la  main  qui  crayonna  les 
vertus  du  Grand  Henry.  J’y  retrouve  le  ton  de  la  Poëfie , pour  ainfi  dire  , 

Sc  le  Méchanifme  d’un  homme  accoutumé  à faire  de  bons  vers.  Mais  cet 
(a)  Efprir  Divin , félon  l’expreffion  d’Horace,  cette  flamme  fécondé  qui 
échauffe  & qui  vivifie  , je  ne  i’y  trouve  plus.  Ou  fi  j’en  apperçois  encore' 
quelques  traces  , ce  n’efl  qu’une  vaine  lueur  réfléchie  du  feu  de  la  Henriade  9 
qui  a plus  d "éclat  que  de  chaleur  & de  vivacité.  Tranfcrivons  quelques  en~ 
droits  relfemblans  de  ce  dernier  Ouvrage. 

Defcription  d'une  Marche* 

Des  nuages  épais  que  formoit  la  pouffiere,  i %nnmt  &&- 

Du  Soleil  dans  les  champs  déroboient  la  lumière^ 

Des  Tambours , des  Clairons , le  fon  rempli  d’horreiîf  % 

De  la  mort  qui  les  fuit  étoit  l’avant-coureur  : 

Tels  des  Antres  du  Nord  échappés  fur  la  terre 
Précédés  par  les  vents  , <3t  fuivis  du  tonnere , 

D ’un  tourbillon  de  poudre  obfcurciflàns  les  airs  j. 

Les  orages  fougueux  parcourent  l’Univers. 

(a)  Jngenium  cui  fit , eut  n,ens  divinior  , clique  os 

Magna  fonaturum  , des  nominis  bu  jus  bonorem * Hor.  Sat.  4.  Lib;  ï* 


pOEMl 
de  Fontenay. 


Veut- être’  avant 
l’adlion , 

Sans  doute  aÿteir 


(7) 


comparaifon  que  je  vous  ai  promife. 


lienriade 


Uenriade  f * 


Menrinde  $, 
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Choc  de  deux  Années.  -'i 

V^9 

Sur  les  pas  des  deux  Chefs  alors  en  même-tems ,, 

On  voit  des  deux  Partis  voler  les  Combattans. 

Ainfi  lorfque  des  Monts  feparés  par  Alcide 
Les  Aquilons  fougueux  fondent  d’un  vol  rapide  ; 

Soudain  les  flots  émus  de  deux  profondes  mers. 

D’un  choc  impétueux  s’élancent  dans  les  airs , 

La  terre  au  loin  gémit , le  jour  fuit , le  Ciel  gronde  3 
Lt  l’Affriçain  tremblant  craint  la  chûte  du  Monde. 

Defcription  de  la  Mêlée , 

On  fe  mêle,  on  combat  ; l’adrelïe,  le  courage. 

Le  tumulte  , les  cris  , la  peur  , l’aveugle  rage. 

Le  defefpoir  , la  mort , l’ardente  foif  du  fang  , 

Par-tout,  fans  s’arrêter,  paflênt  de  rang  en  rang. 

La  Nature  en  frémit , 8c  ce  rivage  affreux 
S’abreuvoit  à regret  de  leur  fang  malheureux. 

Autre. 

Alors  on  n’entend  plus  ces  foudres  de  la  Guerre 
Dont  les  bouches  de  bronze  épouvantoient  la  terre,. 

Un  farouche  filence  , enfant  de  la  fureur  , 

A ces  bruyans  éclats  luccede  avec  horreur. 

D’un  bras  déterminé , d’un  œil  brûlant  de  rage  , 

Parmi  fe  s Ennemis  chacun  s’ouvre  un  palfage. 

Les  Alfiegeans  furpris  font  par-tout  renverfés , 

Cent  fois  viétorieux , & cent  fois  terrafles. 

Pareils  à l’Océan  pouffé  par  les  orages  , 

Qui  couvre  à chaque  inftant,  de  qui  fuit  fes  Rivages. 

J’avertis  ici  , que  pour  que  la  comparaifon  fut  exaéle  de  tous  côtés  , il 
faudroit  lire  de  fuite  dans  la  Defcription  de  la  Bataille  d’Ivry , ces  mor- 
ceaux épars  que  je  ralfemble , fi  l’on  veut  y trouver  ce  fil  & ce  progrès  d’une 
l’Aéfion  interelîante  que  je  n’apperçois  point  dans  celle  de  Fontenoy.En  fé- 
cond lieu , ce  qui  efl  impoffible  ; il  faudroit  apporter  à la  lecture  d’un  évé- 
nement arrivé  il  y a plus  de  cent  cinquante  ans  t les  mêmes  difpofitions 
que  l’on  doit  avoir  naturellement  pour  un  événement  qui  nous  touche  ôc 
dont  nous  faifons  partie.  Ntai- je  donc  pas  lieu  de  me  plaindre  , fi  malgré 
tous  ces  defavantages  , des  lambeaux  découfus  , font  non- feulement  plus 
brillans,  mais  portent  encore  les  marques  des  ornemens  que  l’on  leur  a dé- 
robé , pour  déguifer  fa  pauvreté  ? Et  ne  difons  pas  que  les  mêmes  fituations 

auront 


« 


lurent  amené  le  même  tour,  6c  fait  naître  les  mêmes  idées.  Onavoit 
fait  bien  des  deferiptions  de  Batailles  avant  que  vous  fiffiez  celle  de  Narva , 
dans  l’hiftoire  de  Charles  XII.  6c  fans  doute  que  quand  vous  ferez  arrivé  à 
cet  endroit  de  la  Vie  de  notre  Grand  Monarque  , vous  retrouverez  encore 
de  nouvelles  couleurs  pour  celle  de  Fontenoy, 

Mais  pourfuivons.  La  chofe  deviendra  encore  plus  fenfible  dans  la  fuite. 
La  description  d’une  bayonnette  n’efl  point  une  matière  plus  Poétique 
que  celle  d’un  Combat  de  Dragons.  Quelle  différence  cependant  dans 
l’exécution  de  l’une  6c  de  l’autre  ! Voici  la  première. 

Au  moufquet  réuni  le  fanglant  coutelas  , 

Déjà  de  tous  côtés  porte  un  double  trépas. 

Cette  Arme  que  jadis  pour  dépeupler  la  terre 
Dans  Bayonne  inventa  le  Démon  de  la  guerre.  , 

Raffemble  en  même-tems,  digne  fruit  de  l’Enfer, 

Ce  qu’ont  de  plus  terrible  6c  la  flamme  6c  le  fer. 

L’ufage  , l’origine,  le  nom  même,  tout  eft  peint,  tout  eft  annoblL 
Voici  la  fécondé. 

Chevreufe  à cette  attaque  horrible  & meurtrière , 

Fait  voler  cette  Troupe  cf  fi prompte  & fi fiere , 

Qui  tantôt  de  pied  ferme  6c  tantôt  en  courant 
Donne  de  deux  Combats  le  fpeétacle  effrayant. 

La  comparaifon  des  Chaffeurs  Numides,  vaut  - elle  celle  des  chiens  de 
Chaffe  qui  pourfuivent  un  fanglier  ? Voici  les  Chaffeurs. 

C’eft  ainfi  que  l’on  voit  dans  les  Champs  des  Numides 
Différemment  armés  des  Chaffeurs  intrépides  ; 

Les  Courfiers  écumans  franchisent  les  guerets  ; 

• On  gravit  fur  les  monts , on  borde  les  forêts  , 

L’un  attend  , l’autre  vole  , 6c  de fiang  font  trempées 
Les  fléchés , les  épieux , les  lances , les  épées  , 

Et  les  Lions  fangîans  percés  de  coups  divers  , 

D’affreux  rugiflemens  font  retentir  les  airs. 

Voici  la  comparaifon  des  chiens.  Comparaifon  d’autant  plus  ingenieufe 
que  vous  ne  pouviez  pas  leulement  nommer  ces  animaux  qui  en  font  lefujec. 
Mais  que  vous  les  avez  heureufement  exprimé  I 

Tels  au  fond  des  forêts  précipitant  leurs  pas , 

Ces  animaux  hardis , nourris  pour  les  combats , 

Fiers  efclaves  de  l’homme , 6c  nés  pour  le  carnage ,, 

Preffent  un  Sanglier , en  raniment  la  rage, 

Ignorans  le  danger , aveuglés,  furieux, 

Le  cor  excite  au  loin  leur  inftind  belliqueux  ; 

Les  antres , les  rochers , les  monts  en  retentiffent. 

B 
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Henriade  6* 
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Oppofons  maintenant  le  portrait  que  vous  faites  des  Courtifans  à celui 
que  vous  en  aviez  déjà  fait  dans  la  Henriade.  Voici  celui  de  la  Henriade. 

Henriade.  $.  Des  Courtifans  François  tel  efl  le  caraétere , 

La  paix  n’amolit  point  leur  valeur  ordinaire  ; 

De  l’ombre  du  repos  ils  volent  aux  hazards  ; 

Vils  flatteurs  de  la  Cour , Héros  an  champ  de  Mars» 

Voici  celui  de  la  Bataille  de  Fontenoy, 

POEME  Comment  ces  Courtifans , doux , enjoués  3 aimables > 

de  Fontenoy.  Sont-ils  dans  les  combats  des  Lions  indomptables  î 

Quel  mélange  étonnant  de  grâces , de  valeur  ! 

Décidez  vous  même , Monfieur , entre  ces  enfans  de  votre  imagination,. 
5c  jugez  fl  les  cadets  font  dignes  de  leurs  aînés.  Je  n’ai  garde  de  dire  de' 
vous  après  vous  avoir  comparé  à vous-même  ce  que  vous  dites  de  Pradon. 

V réface  de  Ma-  apres  l’avoir  comparé  à Racine;  mais  je  vous  avoue  que  je  n’aime  pas 
riamne.  voir  un  grand  genie  fe  replier  ainfl  fur  lui-même  , fur-tout  lorfque  les  fé- 

conds efforts  ne  font  point  au-deflus  des  premiers.  Ne  vous  liez  pas  trop  , 
Monfleur,  fur  votre  réputation.  Une  grande  réputation  eft  un  gros  patn  - 
trimoine,  que  des  dépenfes  inconfldérées  peuvent  difliper.  11  efl  permis- 
tout  au  plus  de  dép'enfer  fon  reverra,  mais  jamais  d’en  rifquer  le  fonds. 
Efl-ce  vous  ménager  vous-même  ou  refpeéler  le  Public  que  de  le  rendre 
le  témoin  5c  le  confident  de  vos  (a)  correélions  ?■'  Ce  n’efl  pas  la  première 
fois , je  le  fçais  , que  par  d’heureufes  métamorphofes  , la  pierre  brutte  efl 
au  Comté  devenue  entre  vos  mains  un  diamant  précieux*.  Mais  j’en  croirai  Waller 
■de  Hofcommon.  après  Horace,  & je  dirai  avec  tous  les  deux  que  les  plus  grands  tuteurs- 
perdroient  beaucoup  de  l’ejlime  cjue  nous  avons  conçu  pour  eux  fi  nous  pouvions 
appercevoir  ce  cjue  dérobent  'a  nos  yeux  leurs  prudentes  ratures. 

Après  vous  avoir  vengé  de  l’injure  Poétique  que  vous  vous  faites  a 
vous-même  ; je  vais  préfentemènt  vous  attaquer  fur  celle  que  vous  faites 
aux  autres, 

L’Anglois  efl  abattu  5 

Dites-vous , 

Et  la  férocité  le  cede  à la  vertu. 

C’efl  remplir , ce  me  femble  , allez  exaélement  les  fondions  de  la  Che- 
valerie errante  que  de  vouloir  amli  vous  attaquer  5c  vous  défendre  tour  à 
tour  envers  & contre  tous.  Mais  ceci  s’adrefle  à l’Hifloriographe  de  France. 

De  tous  les  préjugés  les  plus  injuftes  5c  même  les  plus  honteux  font  ceux 
qui  tombent  fur  des  nations  entières.  Efl-il  croyable  que  le  délicat  Bou- 

(a)  En  huit  jours  on  a fait  cincj  Editions  differentes  , toutes  changées,  augmentées, 
abrégées  & retranchées  , du  Poème  & des  notes  inffructives  fur  la  Bataille  de  Foutenoy. 
I.es  Commentateurs  futurs  des  Ouvrages  de  M de  Volraite  feront  bien  embaraffés  un  joue 
a tçmciiier  enfemble  toutes  fes  variantes. 


(il) 
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fiours  ait  demandé  férieufement  s’il  étolt  poflible  qu’un  Allemant  eût  ]tn{ret  jrjl.  & 
de  l’efprit , & s’il  ne  l’a  pas  fait  férieufement , ou  eft  le  mot  pour  rire  P Emeus. 


J’ai  été  pénétré  de  douleur  quand  j’ai  lû  pour  la  première  fois  dans  les  mé-  Voyez.  Me-rot - 
moires  de  M.  du  Gué  que  ce  grand  homme  avoit  naturellement  de  l’aver-  res  rfe 
iion  pour  un  Anglois  Je  ne  me  fuis  réconcilié  avec  lui  que  lorfqu’ii 
avoue  que  c’étoit  une  foibleffe  dont  il  n’étoit  pas  le  maître.  Après  la  bra- 
voure , dit  M.  de  Tourreil  , il  n’y  a rien  de  plus  brave  que  l’aveu  de  la 
poltronnerie. 

La  rivalité  des  deux  peuples  eft  auftî  ancienne  que  les  deux  Monarchies. 

Différentes  caufes  & différens  interets  ont  fervi  à la  nourrir  & à la  fo- 
menter de  fiecle  en  fiecle.  Mais  je  ne'vois  pas  ce  qui  a pû  donner  occafiom 
au  reproche  de  férocité  qu’on  fait  aux  Anglois  , reproche  même  qui  eft 
plus  nouveau  qu’on  ne  penfe  , à moins  qu’on  ne  s’imagine  que  la  fureur 
& la  férocité  des  anciens  Normans  eft  paffé  chez  eux  avec  Guillaume  le 
Conquérant.  Auffi-bien  une  fameufe  Satyre  Angloife  (a)  leur  reproche  de 
snetre  tous  aujourd’hui  que  des  François  , c’eft-à-dire,  des  Normans. 

Les  Anglois  fe  battent  bien  , ils  enfanglantent  fouvent  le  Théâtre  , ils 
mangent  la  viande  moins  cuite  qu’en  France,  donc  les  Anglois  font  fan- 
guinaires  ; donc  ils  font  naturellement  feroces , comme  dit  M.  Flechier;  donc 
ils  font  farouches  & inhumains , comme  le  prétend  M.  de  Voltaire.  Je  par- 
donnerois  à un  Hiftorien  prévenu  ou  mal  inftruit , à un  Ecrivain  de  par- 
ti , de  mettre  fur  le  conte  de  la  férocité  des  Anglois  la  valeur  qu’ils  ont 
toujours  montré  depuis  l’intrépide  réfiftance  qu’ils  ont  fait  autrefois  à tous 
les  efforts  de  Jules-Cefar , jufqu’à  leur  défaite  à Fontenoy  par  LOUIS  XV. 

Je  confens  qu’un  Géographe  oifif  qui  s’eft  mis  en  tête  de  caraéterifer  tous 
les  Peuples  de  l’Univers,  & qui  dans  trois  lignes  prétend  avoir  tracé  les 
mœurs  de  toutes  les  Bourgades  de  la  France  & de  toutes  les  Provinces  de 
la  Chine;  je  confens,  dis-je,  qu’un  pareil  Ecrivain  en  faifant  fa  ronde 
diftribue  aux  Anglois  cinq  ou  fix  Epithetes  hazardées  qu’il  appliquera 
peut-être  avec  autant  de  raifon  deux  pages  après  aux  Peuples  de  la  La- 
ponie &.  du  Japon.  Mais  lorfque  M.  Flechier  devant  l’auditoire  le  plus  Oraif.  Tmt*> 
poli  & le  plus  refpeétable  de  l’Univers  , trouve  le  moyen  de  relever  la  mo-  ^ e M-  de  Taren- 
;dération  & l’humanité  de  M.  deTurenne,  parce  qu 'a  la  Bataille  des  Du -ne% 
nés  on  le  vit  arracher  les  armes  des  mains  des  Soldats  étrangers  , qu'une  férocité 
naturelle  acharnoit  furies  vaincus  ; lorfque  M.  de  Voltaire  , le  partifan  dé- 
claré des  Anglois , eft  le  premier  à les  taxer  d’être  farouches , féroces  > & 

^humains  J ces  paroles  dans  leurs  bouches  ont  trop  l’air  d’une  opinion  re- 
çûe  & établie  pour  ne  pas  mériter  qu’on  en  recherche  l’origine.  Et  quel 
mal  y auroit-il  ft  l’on  venoit  à découvrir  qu’elle  eft  mal  fondée  ? Ne  fe- 
roit-ce  pas  autant  de  gagné  pour  la  vérité  & pour  la  nature  ? Commen- 
çons d’abord  par  M.  Flechier  & par  le  récit  hiftorique  de  cette  fameufe 
Bataille  des  Dunes.  Il  fervira  peut-être  à jetter  du  jour  fur  cette  matière. 

(a)  But  that  the  Svvord  Should  be  fo  Civil 

To  make  a Frenchman  English-that'sthc  Dsvil . 

' True-born  Englishman, 


jx‘  m ' ' (il) 

Selon  le  Traité  fait  entre  le  Roi  & Cromwel , les  François  devoienc 
conquérir  cette  place  alors  entre  les  mains  des  Efpagnols  pour  la  remettre 
aux  Anglois.  Milord  Lockart  à la  tête  de  lix  mille  hommes  de  fa  nation 
fe  joignit  aux  Troupes  du  Vicomte  de  Turenne  tandis  qu’une  flotte  An- 
gloife  de  vingt  vaifleaux  fermoient  l’entrée  du  Port  , & battoit  la  Ville 
du  côté  de  la'Mer.  Le  lécours  commandé  par  Dom  jean  d’Autriche  <5t  le 
Prince  de  Condé  ne  fut  pas  long-tems  à paroitre.  Les  Aflîégeans  fortirent 
de  leurs  lignes  <5t  allèrent  rencontrer  les  Efpagnols  auprès  des  Dunes.  Le 
principal  effort  tomba  fur  les  Anglois.  Ils  le  foutinrent  avec  une  valeur 
ou  plutôt  une  fureur  Sc  une  férocité  incroyable.  Ce  qui  les  animoit  étoit  la 
vue  des  Ducs  d’York  & de  Glcceftre  fils  de  l’infortuné  Charle  premier , 
qui  commandoient  dans  l’Armée  Efpagnole  un  corps  de  leurs  fideles  Su- 
jets , & venoient  venger  fur  ces  rebelles  le  meurtre  de  leur  pere.  Leurs- 
efforts  furent  inutiles  auffi-bien  que  ceux  de  Dom  Jean  & du  Prince  de 
Condé.  Dom  Jean  avoit  mis  pied  à terre  & la  pique  à la  main, il  fe  méioit 
parmi  les  Bataillons  Ennemis  ; & pour  le  Prince  de  Condé  , lors  même 
qu’il  fallut  fe  retirer  il  ne  le  fit  que  le  dernier , & couvert  de  fang  & de 
pouffiere  , il  faifoit  face  de  tous  côtés  & arrêtok  dans  fa  retraite  ces  vain- 
queurs furieux. 

La  Ville  cependant  ne  fe  rendit  point  pour  cela,  elle  ne  fut  prife  que 
quelques  jours  après  : le  brave  Marquis  de  Leyde  qui  en  étoit  Gouver- 
neur ayant  été  tué  à une  vigoureufe  fortie  qu’il  fit  à la  tête  de  prefque 
toute  fa  garni fon.  Le  Roi  , qui  avoir  été  témoin  de  la  Bataille  8c  du  Siè- 
ge prit  poffeflion  de  la  Ville  Sc  la  remit  entre  les  mains  de  Lockart  pour^ 
Cromwel.  Telle  fut  l’iffue  du  fameux  Siège  de  Dunquerque  & de  la 
Bataille  des  Dunes  , l’une  des  plus  mémorables  dont  l’hiftoire  faffe  men- 
tion par  les  aétions  de  valeur  qui  s’y  firent , par-  là  qualité  de  perfonnes 
qui  y affiflerent ,.  Sc  par  la  Angularité  de  l’entreprife.  Un  Roi  de  France 
qui  fait  la  Conquête  d’une  de  l'es  plus  fortes  places  Si  d’un  des  plus  beaux 
Ports  de  fon  Royaume  par  fa  fituation  pour  les  remettre  entre  les  mains 
des  Anglois  & d-’un  vil  ufurpateur  : l’héritier  préfomptif  de  la  Couronne 
d’Angleterre  qui  rifque  fa  vie  mille  fois  pour  l'empêcher  d’en  venir  à bout. 
Des  Sujets  traîtres  8c  rebelles  combattant  contre  le  fang.  de  leur  Roi  i 
un  Prince  du  Sang  de  France  attaquant  & défiant  le  fien.  Dom  Jean  d’Au- 
triche forçant  & abattant  tout  devant  lui  avec  la  -vigueur  8c  la  vivacité 
Françoife  : M.  de  Turenne  avec  tout  le  flegme  & la  lageffe  Efpagnol  difpo- 
fant  tout  le  fang  froid  dans  la  chaleur  même  de  l’aétion  : enfin  un  grand  Roi 
accompagné  de  fon  Frere  Sc  de  fon  principal  Mini  lire  témoin  de  cette  gran- 
de action  Sc  animant  également  fes  Sujets  Sc  fes  Ennemis  par  fa  préfence.- 

Je  me  fuis  arrêté  à deffein  fur  le  détail  de  cet  événement  , parce  que 
j’ai  crû  y remarquer  quelques  traits  reffemblans  à celui  du  11.  de  Mai. 

11  eff  ailé  d’en  conclure  que  ce  qui  a donné  lieu  au  reproche  de  férocité 
étoit  les  fpeétacles  affreux  que  les  Anglois/venoient  de  donner/à  tout  l’U- 
nivers. Trois  Royaume  pendant  foixante  ans  teints  du  fang  de  leurs  pro- 
pres Flabitans  , un  Roi  8c  une  Reine  conduits  fur  un  échaffaut , étoient 
des  choies  qui  fai  foi  en  t friffonner  la  nature  Sc  qui  devoienc  attirer  à bon 
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droit  aux  coupables  auteurs  de  ces  crimes  des  noms  encore  plus  forts  que 
ceux  de  feroces  & de  barbares.  Mais  ce  reproche  après  tout  n’auroit-il  pas 
dû  tomber  plûtôt  fur  les  tems  , que  fur  la  nation  en  général.  En  bonne 
foi , les  François  d’alors  étoient-ils  bien  fages  ? Ne  pourroit-on  point  di- 
re qu’un  efprit  de  vertige  s’étoit  errjparé  de  tous  les  Peuples  de  l’Europe  ? 

Ou  plûtôt  ne  faudroit-il  pas  dire  , que  Dieu  avoit  permis  aux  vents  & a Fleehier  Oraif '■ 
la  mer  de  gronder  & de  s’émouvoir  & que  la  tempcte  s’étoit  élevée  ? La  nou -Fun.  1 el.ier, 
velle  de  la  mort  de  Charles  premier  arriva  à Paris  le  jour  même  des  bar- 
ricades , & ne  fervit  pas  peu  à rallentir  la  fureur  & la  férocité  du  Peuple. 

Mais  pourquoi  les  Anglois  , dira- 1- on,  ont  - ils  toujours  aimé  8c 
aiment- ils  encore  le  fang  & les  chofes  atroces  fur  la  fcene  ? Ecou- 
tons là  - aeflüs  l’opinion  d’un  Etranger  défintéreflé  , opinion  adoptée 
par  le  nouveau  Traduéteur  de  leur  théâtre  les  Anglois , dit  M.  Fie-  R/pXm  fur  d;f. 
coboni } font  doux  , humains , polis  même  ; mais  communément  penfifs  afrens  Theat.  dt 
l’excès , le  fond  de  leur  caraétere  eft  de  fe  plonger  dans  la  (a)  rêverie.  l’Europe. 

33  Si  l’on  donnoit  fur  leur  Théâtre  des  Tragédies  dans  le  goût  des  meil- 
y>  leures  & des  plus  exaéles  , c’ell-à-dire  , de  celles  qui  font  dénuées  de  ces 
35  horreurs  qui  fouillent  la  fcene  par  le  fang  , les  fpeétateurs  s’endormi- 
35  roient  peut-être.  L’expérience  que  les  premiers  Poètes  dramatiques 
35  auront  faites  de  cette  vérité  les  aura  obligé  à établir  ce  genre  de  Tra- 
35  gédie  pour  les  faire  fortir  de  leurs  rêveries  par  des  grands  coups  qui 
33  les  reveillent. 

On  peut  rendre  la  même  raifon  de  quelques  autres  ufages  allez  com- 
muns à Londres , comme  les  combats  des  coqs  , des  Gladiateurs,  &c.  Voi- 
ci ce  qu’en  dît  M.  l’slbbé  du  / os  dans  fon  excellent  Livre  des  eflexions 
Critiques  fur  la  f oefie  & fur  U Peinture.  Son  témoignage  eft  d’autant  plus 
refpeélable  qu'il  joignoit  à un  goût  exquis , une  expérience  acquife  dans 
prefque  toutes  les  Cours  de  l’Europe  , & un  fond  de  raifon  & de  droi- 
ture qui  ont  mérité  qu’une  grande  Princeffe  le  chargeât  de  foutenir  fes 
intérêts  au  fameux  Congrès  d’Utrecht. 

33  Nous  avons , dit-il , dans  notre  voifinage  un  Peuple  tellement  ava-  p/px.  critiques 
33  re  des  fouffrances  des  hommes  qu’il  refpe&e  encore  l’humanité  dans  les  furlaFoèfie&la 
33  plus  grands  fcélérats.  11  a mieux  aimé  que  les  criminels  échapafi'ent  Peinture  , Tvm. 

fouvent  aux  châtimens  que  l’intérêt  de  la  focieté  civile  demande  qu’on  Secl- 2* 

33  leur  fa  (Te  fubir  , que  de  permettre  qu’un  innocent  pût  être  jamais  ex- 
33  pofé  à ces  tourmens  dont  les  Juges  fe  fervent  dans  les  autres  Pays  Cbrê- 
jj  tiens  pour  arracher  aux  accufés  l’aveu  de  leurs  crimes.  Tous  les  fuppli- 
33  ces  dont  il  permet  l’ufage  , font  de  ceux  qui  tuent  les  condamnés  fans 
33  leur  faire  fouffrir  d’autre  peine  que  la  mort.  Néanmoins  , ce  Peuple  fx 
33  refpeéfueux  envers  l’humanité  , fe  plaît  infiniment  à voir  les  bêtes  s’en- 
33  tre-déchirer.  Il  a même  rendu  capable  de  fe  tuer  ceux  des  animaux  à 
33  qui  la  nature  à refufé  des  armes  qui  puffent  faire  des  blelfures  moelles 
33  à leurs  femblables  ; il  leur  fournit  avec  induftrie  des  armes  artificielles 
33  qui  blelfent  facilement  à mort.  Le  Peuple  dont  je  parle  contemple  en- 
33  core  avec  tant  de  plaifir  des  hommes  payés  pour  cela  , fe  battre  juf- 

( a)  Les  Anglois  penfent  profondément , dit  U Fontaine , 

Même  les  chiens  de  leur  féjour 
Ont  meilleur  nés  que  n’ont  les  nôtres. 


Sur  la  mort 
Mademoifelle 
Go  livreur. 


s>  qu  a Te  faire  des  blefïures  dangereufes  , qu5on  peut  croire  c]usii  suroît 
» de  véritables  Gladiateurs  à la  Romaine  , fi  la  Bible  défendoic  un  peu 
_>3  moins  pofitivement  de  verfer  le  fang  des  hommes  hors  le  cas  d’une  ab- 
3î  folue  néceflîté. 

Ce  font  les  loix  d un  Pays  qui  fontQoi  de  fon  caraélere  , il  n’y  en  a 
point  ou  la  vie  des  hommes  loit  plus  menagee  qu’en  Angleterre.  Mais 
le  fuicide  ny  efl-il  pas  commun  ? A cela  je  réponds  que  quand  il  feroit 
audi  commun  quon  1 imagine  d ordinaire  cela  ne  concluront  rien.  Ceux 
qui  lont  les  plus  piodigues  de  leur  propre  vie,  ne  le  font  pas  pour  cela  de 
celle  des  auties.  Les  Romains  qui  le  tuoient  h volontiers  avoient  des  loix 
on  ne  peut  pas  moins  fanguinaires.  Cicéron  fut  taxé  pour  avoir  fait  mourir 
les  conjuiés  de  Catilina.  Enfin  , il  n’y  a pas  julqu'aux  voleurs  Anglois  qui 
ne  foient  plus  honnêtes  6c  plus  courtois  , pour  aind  dire  , que  par-tout 
ailleurs  ; car  en  prenant  la  bourle  , ils  n’attentent  jamais  à la  vie. 

Qui  a donc  pu  engager  M.  de  Voltaire  , témoin  de  tous  ces  ufageSj> 
connoidant  les  Anglois  6c  1 Angleterre  , où  il  a été  li  fêté  , à venir  aujour- 
d hui  les  traiter  de  feroces  3 de  farouches  3 6c  d 'inhumains  ? Que  les  tems  font 
^changes  ! Où  efl  le  tems  , Monfieur , que  lur  la  mort  d’une  Comédienne 
le  vous  attaquiez  le  facré  8c  le  profane  pour  les  louer  ? Que  vous  plaignant 

Que  le  foible  François  s'endormait  fous  l’empire 
de  la  fuperftition» 

Vous  demandiez  , 

Quoi  1 N’efl-ce  donc  qu’en  Angleterre  3 
Que  les  mortels  ofent  penfer  ? 

Exemple  de  l’Europe  , ô Londre  ! heureufe  terre  ; 

Ainli  que  vos  Tyrans  vous  avez  fçu  chafler 
Les  préjugés  honteux  qui  nous  livrent  la  guerre. 

Vous  trouviez , que 

Quiconque  a des  talens , à Londre  efl  un  grand  homme  „ 

Le  genie  étonnant  de  la  Grece  6c  de  Rome , 

Enfant  de  l’abondance  6c  de  la  liberté  , 

Semble  après  deux  mille  ans  chez  eux  reflufeité. 

Et  vous  adreflant  à Mademoifelle  Salle  qui  étoit  alors  en  Angleterre  „ 
^ous  lui  difiez , 

Dans  tes  nouveaux  fuccès  reçois  avec  mes  vœux  , 

Les  applaudiflemens  d’un  Peuple  rcfpeüable 
De  ce  Peuple  puiflant,  fier  , libre  , genereux  3 
<Z>  ylitx  malheureux  propice,  aux  Beaux  Arts  favorable  ; 

Du  Laurier  d’Apollon  dans  nos  flériles  Champs , 

La  feuille  négligée  efl  déformais  flétrie. 

Pieux  ! pourquoi  mon  Pays  n’efl-il  plus  la  Patrie 
Et  de  la  Gloire  8c  des  Talens  ï 
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Pour  tout  Commentaire  à cette  belle  tirade  , je  vous  renvoyé  à la  Fable 
de  la  Chauve-Souris  (a  ) de  la  Fontaine  ; pourvu  cependant  qu’elle  ne  foie 
pas  une  de  celles  que  vous  avés  déchiré  avec  le  gros  Recueil. 

F?  ans  le  glorieux  emploi  dont  je  me  fuis  chargé  , de  redrejfer  les  torts  des 
Nations  affligées  3 je  me  trouve  naturellement  dans  un  grand  embaras  , 
parce  qu’en  époufant  leurs  intérêts  y je  dois  prendre  aulT:  leur  caraéfere , 
■<&  jouer , pour  ainfi  dire  , leur  perfonnage  , & que  dans  ce  cas , la  raifon 
qui  voudroit  que  vous  ayés  tort , ne  me  permettroit  pas  tout- à- fait  d’avoir 
raifon.  Tel  efl  l’endroit  où  s quand  l'Jlnglois  eft  abattu  3 vous  faites  venir  9 

Glare  , avec  l’ïrlandois , qu’animent  nos  exemples. 

Voyons  quel  biais  nous  pourrons  donner  à la  chofe,  pour  vous  faire  con- 
cevoir ce  que  je  veux  dire. 

A la  fameufe  Journée  de  Crémone  , où  cette  Ville  fut , pour  ainfi  dire^ 
arrachée  des  mains  du  Prince  Eugène  , qui  s’en  étoit  rendu  maître  la  nuit 
par  furprife  , deux  Régimens  Irlandois  fe  diflinguérent  beaucoup.  M.  de 
Mahoni  , Capitaine  dans  un  de  fes  Régimens , fut  dépêché  par  Monfieur 
de  Revel  pour  porter  au  Roy  la  nouvelle  de  cette  Glorieufe  Affaire  ; il 
s’acquitta  de  fa  Commiffïon  en  homme  d’elprit , & n’omit  rien  de  tout  le 
détail , excepté  les  louanges  qui  pouvoient  naturellement  tomber  fur  fa 
petite  Troupe.  Monfieur  a lui  dit  Louis  XIV.  , avec  eet  air  de  gran- 
deur <5c  de  bonté  qu’il  fçavoit  fi  bien  mêler  enfemble  , vous  ne  me  dites 
rien  de  mes  Irlandois  a vos  braves  Compatriotes  ? SI  RE  , répondit  M.  de 
Mahoni  , ils  ont  f unis  l’exemple  des  Sujets  de  Cotre  AI  a j eft  é.  11  appartc- 
noit  à la  modeftie  de  M,  de  Mahoni  , de  répondre  ainfi  ; & il  appatte- 
noit  auffi  à la  grandeur  dame  du  plus  Grand  des  Monarques  de  lui  faire 
cette  queffion  obligeante  , & de  lui  donner  des  marques  de  la  fatisfaétion 
qu’il  avoit  de  fes  fervices3  auffi-bien  qu’à  tous  les  Officiers  qui  s’étoient 
diftingués , de  dont  quelques-uns  vivent  encore  aujourd’hui. 

Je  crois  qu’apréfent  vous  devinez  à peu  près  , ce  que  je  ne  voulois  pas 
vous  expliquer  tout  à l’heure.  Eh  bien,  Monfieur,  je  fuis  devenu  plus 
hardi  ; & j’ofe  maintenant  vous  dire  , fans  crainte  d’en  être  démenti  , que 
pour  fervir  le  Roi  , de  pour  mourir  fous  fes  yeux  , les  Irlandois  n'ont  be- 
foin  de  l’exemple  de  perfonne , «5c  qu’ils  ne  le  céderont  pas  même  aux  Sujets 
naturels  de  Sa  Majefté. 

Une  chofe  que  perfonne  n’a  pû  comprendre  dans  votre  Poème  , c’efb  la 
raifon  pourquoi  vous  faites  venger  par  les  SuifTes  la  mort  de  M.  le  Cheva- 
lier Dillon.  Efl-ce  que  vous  feriez  affiez  peu  au  fait  de  l’Hiftoire  du  Pays  , 
pour  ignorer  qu’il  étoit  Irlandois  ? ou , ce  qui  paroît  plus  vrai-femblable  > 

(a)  Moi  Souris  ! Des  méchans  vous  ont  dit  ces  nouvelles. 

Je  fuis  Oifeau  , voyez  mes  ailes  ; 

Vive  la  gent  qui  fend  les  airs. 


Qui  fait  l’Oifeau  ? C’efl  le  plumage. 

Je  fuis  Souris.  Vivent  les  Rars. 

Jupiter  confonde  les  Chats.  Vrj.z.  Fables  de  la  Fontaine j 


'HenYi&de  io# 
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feroit-ce  qu’inftruit  des  Exploits  du  Pere,  vous  auriez  été  tellement  jaloux 
de  la  gloire  du  Fils,  que  ne  vous  fiant  pas  allez  de  fa  vengeance,  à fies 
Compatriotes , vous  en  auriez  chargé  les  SuilFes  P Eh  , pourquoi  envièr 
à Ton  Régiment,  cScmémeà  près  de  quatre-vingt  Officiers , & quatre  cent 
Soldats  de  la  Brigade  , la  gloire  d’être  morts  pour  le  Roi  , de  pour  lui  ? 

Je  rends  jufiiee  de  tout  mon  cœur  à la  fagelfe  , la  probité  & la  valeur  des 
Suifiés  ; & je  fuis  perfuadé  que  ce  Peuple  généreux  rend  la  pareille  à des 
'Etrangers  qui  fervent  comme  eux  fous  les  Drapeaux  de  la  France.  Mais 
permettez- moi , M.  de  vous  faire  remarquer  qu’il  n’étoit  pas  poli  , après 
avoir  animé  les  lrlandois  de  l’exemple  des  François  , de  faire  remarquer 
tout  de  fuite  que  les  heureux  Helvetiens , étoient  nos  antiques  amis , & nos 
Concitoyens..  Selon  toutes  les  réglés  de  la  Grammaire  de  de  la  Logique  * 
cette  Phrale  eft  exclufive  pour  la  precedente. 

Apparemment  que  vous  avez  cherché  à réparer  par-là  l’opprobre  que 
vous  avez  jetté  fur  cette  Nation  refpedable,  lorfque  vous  les  appelles  dans 
la  Henriade  des 

Barbares , dent  la  Guerre  eft  l’unique  Métier  , 

Et  qui  vendent  leur  fang  à qui  veut  le  payer. 

Il  eft  inutile  de  diftinguer  dans  une  Notte  les  SuifTes  d’aujourd’hui  , 
des  SuilFes  du  tems  delà  Ligue;  car,  puifque  les  SuilFes  d’aujourd’hui, 
comme  ceux  de  ce  tems-là,  fervent  dans  les  diffèrens  Royaumes  de  l’Eu- 
rope, vous  lailîezdire  d’eux  , que  la  Guerre  eft  leur  unique  Métier  t & qu'ils 
vendent  leur  fang  à qui  veut  le  payer.  Une  infulte  qui  a befoin  d’une  Note 
pour  la  réparer  , eft  une  bleffure  qui  demande  un  emplâtre.  Je  fuis  charmé 
enfai/ant  ma  ronde  s d’avoir  occasion  de  rendre  juftice  à un  Peuple  que  j’ho- 
nore & qu’on  attaque  injuffement. 

Mais  qui  vous  a chargé,  Monfieur,  d’exclure  les  lrlandois  d’être  nos 
antiques  Amis  , & nos  Concitoyens  ? Si  rattachement  6c  les  fervices  peuvent 
mériter  ce  titre;  les  lrlandois  peuvent  le  difputer  aux  SuilFes.  Ladifpute 
fera  glorieufe  pour  les  deux  Nations  , 6c  tout  l’honneur  en  retombera  fur  la 
France.  Ils  fe  cenfoleront  en  attendant  avec  ce  Philofophe  de  l’Antiquité, 
qui  répondit  à ceux  qui  lui  demandoient  pourquoi  on  ne  lui  avoir  point 
dreffé  de  Statue  dans  la  Place  publique  ; qutl  étoit  plus  glorieux  pour  lui  qu'on 
demanda  pourquoi  il  n'en  avott  point  , que  fi , en  ayant  une  , on  venoit  a demander 
pourquoi  il  l'avoit.  Ignoreriez- vous , Monfieur  , de  quelle  façon  les  lrlandois 
fe  font  établis  en  France  ? Ne  fçavez-vous  pas  qu’un  des  articles  de  la  Ca- 
pitulation de  Limerik  ; la  plus  belle  , félon  le  P.  d’Orléans,  qu’on  vit  ja- 
mais , un  des  articles , dis-je,  de  cette  Capitulation  , fut  que  toutes  les 
Troupes  qui  tenoient  encore  pour  le  Roi  d’Angleterre  , pafferoient  en 
France  avec  tous  leurs  effets  ; 6c  qu’en  confequence  , l’Efcadre  de  M.  de 
Château-Renaud  , y tranfporta  feize  mille  hommes  de  Trouppe  , 6c  un 
grand  nombre  de  famille  ? La  glorieufe  adoption  que  la  France  fit  alors 
de  ces  Exilés  volontaires , ne  leur  donne-t’elle  pas  droit  à fe  regarder , 
jtion- feulement  comme  Amis  6c  comme  Concitoyens , mais  encore  comme 

Enfant 


'j Enfant  de  ta  Nation  ? "Alors  ' dit  l’Auteur  des  Lettres  Perfannes  » «»  wà 
Ration  entiers  quitter  Jon  Pays , fans  avoir  d'autre  rejfource  qu'un  talent  for-*, 
fnidable  pour  la  difpute.  Je  n’ai  garde  d’enlever^aux  dignes  Suppôts  des  Pre- 
legomenes  de  la  Logique , cette  ardeur  pour  les  Combats  de  1 Ecole  , 6c  cette 
force  de  poumons  qu’ils  ont  fait  briller  plus  d'une  fois  avec  avantage  , dans 
plus  d’une  Univerfitè;  mais  j’oferois  prefque  affluer  que  les  feize  mille 
hommes  qui  s’embarquèrent  avec  M.  de  Château- Renaud , & quon  pour- 
roit  légitimement  appeller  la  Nation  3 ne  fçavoient  guere  s efcrimer  de  la 

langue.  . 

Ce  fut  donc  en  1 69 1 , que  les  Irlandois  ceflerent  d’avoir  une  1 atrie.  De^ 
puis  ce  tems , répandus  dans  tous  les  Royaumes  de  l’Europe  ; à la  richefle 
près , ils  reffemblent  allez  aux  Juifs.  Difperfés  de  tous  cotés  , ne  fai  tant  ce- 
pendant qu’une  grande  famille  , quand  ils  fe  retrouvent , ils  fe  rappellent' 
encore  le  fouvenir  de  Sion  , & foupirent  après  les  rives  du  Jourdain. 


Tels  fur  fes  murs  fumans  d’Ilion  mis  en  cendre 
Les  Peuples  concernés  des  rives  du  Scamandre  , 

Les  yeux  mouillés  de  pleurs  fe  demandoient  entre  euX'ï 
Où  donc  efl  cette  Ville  , en  beautés  fi  féconde , 

La  Reine  des  Cités , la  Maîtrelfe  du  Monde  , 

Le  Berceau  des  Héros , & l’Azile  des  Dieux  ? 

Par  des  chants  immortels , au  gré  de  mon  envie  , 

Que  ne  puis-je  exalter , ce  Peuple  malheureux  , 

Né  pour  aimer  fes  Rois , & pour  mourir  pour  eux  -j 
Dans  le  Champ  de  l’honneur  fier  d’expofer  fâ  vie  , 
Conquérant  au-dehors , Efclave  en  fa  Patrie  , 

(a)  Favori  des  neuf  Sœurs , doux , généreux,  vaillant^ 
En  tous  lieux  exilé  , mais  par-tout  triomphant. 

Oui , fi  les  meilleurs  vers  dévoient  leur  origine  , 

Au  feu  que  d’un  beau  zele  allumenédes  flambeaux , 

Je  defirois  les  Dieux  de  la  double  Colline  , 

Et  jamais  Apollon  n’en  feroit  de  fi  beaux. 


Mais  n’admirez-vous  pas  la  confiance  avec  laquelle  je  vous  préfente  mes 
Vers  , après  avoir  ofé  attaquer  les  vôtres  ? C’elt  qu’il  efl  d’une  très  petite 
confequence  que  j’en  fafle  de  mauvais  ou  de  bons  ; au-lieu  , qu’il  ne  vous 
efl  pas  permis , d’en  faire  d’autres  que  d’excellens  : & que  c’ell  un  crime  de 
Léze-Majefté  Poétique  d’abufer  de  fon  crédit  & de  fa  réputation,  pour 
faire  pafifer  la  fauffe  monnoye  au  lieu  de  la  bonne. 

(a)  Le  Comte  de  Rofcommon  , Congreve  , Swift , &c.  pour  la  Littérature  5 Boyle  3 pouf 
Sa  Pliyfique  9 UlFerius , pour  la  Icieace  univerfelle  , &,  mille  autres. 


ofi 


foi 


Ah  ! fi  favoîs  hérité  de  quelques  étincelles  de  ce  feu  facré  qui  vous  êchau- 
quand  vous  immortalifiez  le  Grand  Henry  , vous  me  verriez  m’éeri.er 


dans  un  enthoufiafme  plus  que  Poétique 


Le  Roi  eftariT 
Vc  à fon  Armée  la 
veille  de  la  Batail- 
le (ju’il  a gagné. 


La  Bevife  du  Roâ 
■êfi  le  Soleil. 


Pour  chanter  d’un  Grand  Roi  les  Exploits  inouïs  ,s 
M ufes  , réveillés-vous  au  feul  nom  de  L O U I S j 
INe  vantez  point  en  lui  , l’éclat  de  fa  Couronne  , 

C’eft  l’effet  du  hafard  : pour  être  fur  le  Trône 
Du  refie  des  Mortels  on  efl  peu  diflingué. 

LOUIS,  fuit  un  éloge  à d’autres  prodigué. 

Mais , dites  que  vaillant , généreux,  doux  , affable  , 

Roi  fans  faite  & fans  pompe  , humain  , tendre , équitable  * 
Capitaine , Soldat  , & Monarque  à la  fois , 

C’efl  le  Pere  du  Peuple  , & l’exemple  des  Rois. 

Jeune  Héros,  cours,  vole,  au  fein  de  la  Viéloire, 

Và , combattre  8c  punir  le  belliqueux  Germain. 

Arrive,  environné  de  l’éclat  de  ta  gloire  , 

Pour  confondre  l’ Autriche  , 8c  fixer  fon  deflin  , 

Laiffe  parler  ton  nom,  & fait  taire  ta  foudre. 

Montre  lui  feulement  pour  la  réduire  en  poudre  „ 

Le  Vainqueur  de  Fribourg , d’Ypres  8c  de  Menin. 

Des  aflres  révoltés  ainfi  la  Troupe  altiere  j 

Voulut  du  Dieu  du  Jour  éclipfer  la  Lumière  , 

Pour  diffiper  leur  Ligne , il  n’eut  qu’à  fe  montrer 
J1  parut  ; dans  la  nuit  on  les  vit  tous  rentrer. 


J’ai  l’honneur  d’être , Scc, 
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